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Résumé

Les journées d’étude d’automne de l’AGBP se sont déroulées les samedi 7 et dimanche 8 octobre 2017 dans la région de Verdun.
Elles ont permis de montrer les vestiges de la guerre de mines à Vauquois et aux Éparges, le rôle de la géomorphologie dans le position-
nement des forts, à Vaux et à Froideterre, le travail de reforestation conduit par les Eaux et Forêts, les terrains oxfordiens du champ de
bataille dans les carrières d’Haudromont et de Dugny-sur-Meuse, la butte-témoin du Montsec et la perturbation des profils pédologiques
par la guerre de mines à Flirey.

Mots-clés : Grande Guerre, Gaize cénomanienne, Oxfordien, Guerre de mines, Lorraine, Verdun.

Abstract

The autumn field trip of the AGBP was held on Saturday 7 and Sunday 8 October 2017 in the area of Verdun. This field trip
allowed to show the vestiges of mine warfare in Vauquois and Les Éparges, the role of geomorphology in the location of the forts, with the
examples of Vaux and Froideterre, the reforestation work carried out by the Water and Forestry service, the Oxfordian beds of the battlefield
in the quarries of Haudromont and Dugny-sur-Meuse, the Montsec outlier and the disturbance of soil profiles by mine warfare in Flirey.

Keywords : World War I, Cenomanian Gaize, Oxfordian, Mine warfare, Bombturbation, Lorraine, Verdun.

Ces journées étaient les troisièmes organisées dans le cadre
du projet Géologie et Grande Guerre, après les journées de prin-
temps 2014 de la plaine des Flandres aux monts de Champagne
(Hanot et al., 2015) et les journées d’automne 2016 sur la côte
d’Île-de-France, en Champagne crayeuse et en Argonne (Devos
et al., 2017). Elles ont conduit les participants des buttes-témoins
du site de Vauquois à la plaine de la Woëvre (fig. 1).

La préparation et l’organisation matérielle ont été assurées
par Micheline Hanzo, Edouard Heisch, Alain Lauwers, Gilles Le-
jeune, Vincent Ollive, Anne Poszwa et Jean-Claude Porchier.
L’Association des Amis de Vauquois et de sa région a accueilli
le groupe pour la visite de la butte.

CONTEXTE GÉOLOGIQUE
La place forte de Verdun est située dans la vallée de la Meuse,

sur le revers de la côte de Meuse, plateau en pente légère vers
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l’ouest et escarpé à l’est où il domine la plaine de la Woëvre. La
Meuse serpente dans une vallée qui semble trop large pour elle,
à la suite de la capture de la Moselle qui a réduit son débit au
début du Quaternaire (Harmand et Le Roux, 2000, 2014).

La vallée de la Meuse, le plateau des Hauts de Meuse et la
côte de Meuse sont entièrement modelés dans l’Oxfordien au
sens actuel, ensemble d’argilites et surtout de calcaires de 250 m
de puissance dans la région de Verdun. L’étage Oxfordien a été
redéfini depuis la Grande Guerre et inclut à présent l’Argovien,
le Rauracien, le Séquanien qui étaient à l’époque des étages à
part entière succédant à l’Oxfordien classique (Humbert, 1971,
Carpentier, 2004). Ces subdivisions obsolètes sont à connaître
puisque ce sont celles qui sont employées dans les publications
anciennes et elles sont encore en usage sur la carte géologique, y
compris « en ligne ».

Ainsi le Bulletin du génie de janvier 1918 divise-t-il, du haut
en bas, les terrains de la rive droite en Astartien (Séquanien), Co-
rallien (Rauracien) et Oxfordien ; et on retrouve la division Sé-
quanien/Argovien - Rauracien/Oxfordien sur les feuilles Verdun
et Étain de la carte géologique à 1/50 000, l’Argovien et le Rau-
racien étant séparés sur la feuille Étain.

Un exposé plus complet sur la vision actuelle de l’Oxfordien
en liaison avec ses conséquences sur la géologie de la Grande
Guerre sera présenté par Harmand et al. dans l’ouvrage en pré-
paration « 14-18, la Terre et le Feu. Géologie et géologues sur le
front occidental » (à paraître). On trouvera ci-dessous les grandes
lignes de ce chapitre.

L’Oxfordien supérieur (autrefois appelé « Séquanien » ou «
Astartien » p.p.), est majoritairement formé de calcaires fins (sub-
lithographiques), en particulier les Calcaires à Astartes (Humbert,
1971). Dans la région de Verdun, où l’épaisseur de l’Oxfordien
supérieur est d’environ 100 - 110 m, on distingue un ensemble
inférieur comportant de nombreuses intercalations argileuses
(« Masse inférieure argileuse ») et un ensemble supérieur calcaire
(« Masse supérieure calcaire », Humbert, 1971), ces deux ensem-
bles constituant la « côte de Meuse occidentale » (Le Roux, 1969)
ou côte de l’Oxfordien supérieur / Kimméridgien.

L’Oxfordien moyen (ou « complexe récifal des Hauts de
Meuse » selon Enay et Boulier, 1981) rassemble les anciens

étages du « Rauracien » (ou « Corallien », « Lusitanien » p.p.) et
de l’« Argovien » (« Lusitanien » p.p.). D’une épaisseur d’envi-
ron 100 m dans la région de Verdun, l’Oxfordien moyen y juxta-
pose du sud au nord des faciès associés aux barrières récifales,
notamment des calcaires à polypiers, des formations interréci-
fales de comblement représentées par des calcaires crayeux ou
sublithographiques et des formations suprarécifales formées sur-
tout de calcarénites (Enay et Boullier, 1981).

L’Oxfordien inférieur est formé essentiellement de faciès ar-
gileux qui terminent l’épaisse formation des Argiles de la Woë-
vre, datée essentiellement du Callovien, mais dont la partie
supérieure est d’âge oxfordien inférieur.

INFLUENCE DE LA GÉOLOGIE SUR LES
OPÉRATIONS MILITAIRES DE 1916

Depuis la Woëvre, le champ de bataille s’est étendu sur tous
les terrains du Jurassique supérieur (Malm) jusqu’aux premières
buttes-témoins albiennes en avant de la côte de  l’Argonne (fig. 2).

Après la guerre de 1871 et la perte de Metz, la côte de Meuse
était le dernier escarpement protégeant Paris à cette latitude, la
route de Metz à Paris passant par Verdun. Verdun était donc un
point critique sur la frontière orientale et, parmi les multiples rai-
sons stratégiques de l’offensive allemande de février 1916, il y
avait le désir de faire sauter ce verrou qui, en outre, aurait pu ser-
vir de base pour une opération contre le plateau de Briey ou Metz.
Mais le contexte géomorphologique donnait à Verdun de fortes
défenses naturelles qui le protégeaient dans toutes les directions,
et particulièrement à l’est et au nord.

À l’est, la ville est protégée par la côte de Meuse, au nord,
elle est protégée par une série d’arêtes et de ravins transversaux
qui sont autant d’obstacles à la progression d’un assaillant, au-
quel la vallée sinueuse et inondable de la Meuse ne fournit pas
une bonne voie de communication.

À l’est, un assaillant ne peut attaquer que depuis la plaine
marécageuse de la Woëvre, où les manœuvres sont difficiles et
où les rares routes sont exposées à des tirs d’artillerie depuis les
hauteurs, comme le sont aussi les ravins découpés dans le plateau
(e.g. ruisseau de Vaux-devant-Damloup), passages naturels taillés
par les cours d’eau et sur lesquels il est possible de concentrer le
feu.

Aussi, prévoyant de trop lourdes pertes lors d’une attaque par
l’est depuis la Woëvre, les Allemands avaient-ils opté pour une
attaque par le nord, en contournant les Hauts de Meuse.

La tactique allemande reposait sur la puissance de l’attaque,
avec une concentration d’artillerie lourde sans précédent. Mais
cette artillerie, efficace sur les fortifications, s’est montrée beau-
coup moins efficace sur les escarpements, les barres de calcaires
massifs et les fossés creusés par l’érosion sur lesquels les Fran-
çais avaient appuyé leur résistance.

Les rives convexes, vers l’ouest (côte de l’Oie et l’arête de
Vacherauville) et vers l’est (côte de Talou), des méandres de l’an-
cien lit de la Meuse forment des éperons transversaux qui s’op-
posent à un assaillant voulant remonter jusqu’à Verdun. Les
Allemands se sont ainsi trouvés face à une série de crêtes de
chaque côté de la vallée, interdisant les observations, et à partir
desquelles les Français pouvaient se couvrir mutuellement et se
coordonner pour bombarder le lit de la Meuse et ses flancs dé-
boisés et cultivés qui offraient peu de couvert. Ces éperons étaient

Fig. 1 :  Itinéraire des Journées d’étude d’automne (7-8 octobre 2017) -
Fond Google maps.

Fig. 1 :  Trip itinerary map (7-8 october 2017). Google maps.
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complétés par une alternance de crêtes et de ravins découpés par
l’érosion, également orientés est-ouest, et qui étaient autant
d’obstacles. C’est sur ces arêtes, surtout constituées par le « Sé-
quanien » des anciens auteurs (aujourd’hui décrit comme Masse
argileuse de l’Oxfordien supérieur), qu’étaient placés les forts.

Le schéma du capitaine du génie Solard (fig. 3) met en évi-
dence les grands traits géomorphologiques défensifs de Verdun
et notamment le réseau des lambeaux de « Séquanien » qui por-
taient les positions défensives de la rive droite : la côte de Talou,
la cote 344, la côte du Poivre, l’arête Froideterre-Douaumont,
l’arête Belleville-Saint-Michel-Souville-Vaux.

Sur la rive gauche, la défense de Verdun était constituée,
d’ouest en est, par la cote 304, éperon de la côte des Bars (Titho-
nien), le Mort-Homme, constitué de calcaires de l’Oxfordien su-
périeur et du Kimméridgien inférieur, qui se poursuivait par la
côte de l’Oie.

Le fond de la vallée de la Meuse lui-même n’est pas une
grande voie de communication. La Meuse fait des méandres et
se divise en bras qui ne peuvent être franchis à gué et sont autant

d’obstacles à la circulation. L’eau qui a percolé au travers des
calcaires du plateau est arrêtée par les argiles sous-jacentes et, en
temps de neige ou de pluie, inonde le fond de la vallée pour de
longues périodes, la pente faible de la Meuse empêchant un écou-
lement rapide. Inondée, ou non, mais alors constituant un glacis
exposé au tir de l’artillerie française, la vallée a séparé les deux
ailes de l’attaque allemande et empêché leur coordination. En dé-
finitive, elle s’est comportée comme un imposant système de dé-
fenses plus que comme une voie d’invasion. 

Néanmoins, la défense du site n’était pas sans difficultés pour
les Français. La dureté du calcaire corallien du plateau et ses va-
riations de faciès ont souvent fait obstacle au creusement de tran-
chées avec l’équipement de base du soldat. Les bancs de marnes
et de calcaires ne se prêtaient pas au creusement de tranchées so-
lides, et celles-ci étaient facilement détruites par les obus qui
avaient transformé le champ de bataille en un paysage lunaire
déboisé fait de cratères et de terre retournée. Plus qu’un système
de tranchées, le front était devenu un réseau de trous d’obus reliés
par des boyaux sommairement creusés (Buckingham, 2016). Ces
difficultés ainsi que la violence des combats et l’instabilité du

Fig. 2 :  Carte géologique du champ de bataille de Verdun (d’après Harmand, à paraître).

Fig. 2 :  Geological map of the Verdun battlefield (from Harmand, in press).
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front ont empêché l’édification d’ouvrages de terrain. On voit
très peu de vestiges de tranchées à Verdun, à la différence des
secteurs où le front était stabilisé : le Saillant de Saint-Mihiel (la
Tranchée de la soif au bois d’Ailly, la tranchée des Bavarois et
celle de Roffignac, le Bois brûlé et la Croix des Redoutes) ou
plus à l’est, les tranchées allemandes de Saint-Baussant, où les
belligérants ont pu procéder à leur renforcement par des ouvrages
bétonnés. Pour les mêmes raisons, il y a peu de traces de la guerre
de mines à Verdun, cette activité s’étant concentrée au nord-ouest
et au sud-est du champ de bataille, à Vauquois et aux Éparges.

La difficulté à défendre Verdun était accrue par le manque
de voies de communication, la voie ferrée vers le sud étant cou-
pée à Saint-Mihiel et la voie vers l’ouest par l’Argonne coupée
par le feu ennemi. Il ne restait que le chemin de fer à voie étroite
et la route vers le sud à la base du plateau du Barrois, qui, une
fois élargie et améliorée, était devenue la Voie Sacrée, dont le
ballast fut fourni par l’ouverture de nombreuses carrières entre
Bar-le-Duc et Verdun, sans grand souci de qualité, mais avec
celui d’un approvisionnement constant.

HYDROGÉOLOGIE
Le ravitaillement en eau des troupes et des animaux était sou-

vent problématique, surtout en période estivale ou quand l’état
du terrain rendait le déplacement des corvées de ravitaillement
impossible (Defretin, 2014). Toutefois, le problème était plus une
question de logistique que d’hydrologie, dans la mesure où le dis-
positif prévu était un ravitaillement par l’arrière, à partir d’une
ligne de points d’eau située, pour des raisons de sécurité, à 6 ou
10 km du front. Par exemple, plusieurs forages étaient situés à
Haudainville, au sud de la ville de Verdun et exploitaient la nappe
de l’« Argovien-Rauracien ».

Les cantonnements et bivouacs situés dans les vallées
n’avaient aucune difficulté à se procurer de l’eau, mais il n’en

était pas de même pour les unités combattant sur les plateaux et
pour les forts, chacun alimenté par une solution technique spéci-
fique (Defretin, 2014). Celle qui avait été choisie pour le fort de
Vaux : remplir une citerne avec de l’eau puisée à l’extérieur, lui
fut fatale (voir arrêt 4).

En ce qui concerne l’approvisionnement sur place, on ne dis-
pose que d’une publication dans le Bulletin de renseignements
du génie de janvier 1918 : « les observations géologiques indi-
quent deux niveaux d’eau possibles : le niveau Séquanien, qui a
pour réservoir les Oolithes à Astartes et repose dans les Marnes
à Ostrea subdeltoidea et le niveau Oxfordien, qui a pour réservoir
les Calcaires de base du Rauracien ou du sommet de l’Oxfordien
et repose sur les Marnes Oxfordiennes de la Woëvre. Le niveau
Séquanien donne les sources de Douaumont, Thiaumont, Pied-
Gravier, la Goulette, etc. Son réservoir est peu considérable, son
débit diminue et même peut tarir en été. Les sources auxquelles
il donne naissance proviennent de points élevés, les Marnes à Os-
trea Subdeltoidea se trouvant près des crêtes. C’est ce qui ex-
plique que, dans cette région, les fermes et même les villages se
sont installés de préférence sur les hauteurs ».

Le Bulletin du génie note également qu’entre le niveau « ox-
fordien », qui alimente tous les ruisseaux de la Woëvre, et la
nappe « séquanienne », on ne trouve généralement pas d’eau, en
l’absence de couches intermédiaires d’argile, nécessaires pour
fixer un niveau. Il en conclut que : « pour avoir des abris secs,
on évitera de les creuser à la base du Séquanien ou du Rauracien.
En les plaçant à une certaine hauteur dans le Rauracien, le terrain
étant perméable, on n’aura pas de venue d’eau. De même, pour
les recherches d’eau, on placera les puits soit sur les hauteurs,
dans les chapeaux séquaniens, soit au fond des ravins, le plus
près possible de la base du Rauracien. Dans les deux cas, il sera
prudent de foncer les puits jusqu’aux argiles de base du niveau
(séquaniennes ou oxfordiennes) ».

Fig. 3 :  Schéma des positions de défense de Verdun au 21 février 1916 (d’après Solard, 1935).

Fig. 3 :  Plan of the defensive positions of Verdun on February 21st, 191  (from Solard, 1935).
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ARRÊT 1 – LA BUTTE DE VAUQUOIS
Accueil par l’Association des Amis de Vauquois et de sa
région.

Depuis la gare Meuse-TGV, le groupe a rejoint la zone de la
bataille de Verdun en passant par la Voie Sacrée (départementale
1916). Rien ne subsiste des carrières temporaires qui ont permis
de la créer et de l’entretenir, mais le travail des soldats chargés
de l’empierrement est rappelé au nord de Souilly par des pan-
neaux au bord de la route (fig. 4).

À l’est de l’Argonne, les buttes-témoins de Gaize d’Argonne,
Vauquois et Montfaucon, dominent le revers de la cuesta du Barrois,
armée par les calcaires du Tithonien (ex- Portlandien, ex-Bononien).
Ce revers a une largeur d’environ 6 km. Ces buttes-témoins isolées
(Montfaucon : 336 m) ou en grappes (Vauquois : 290 m), offrent
des observatoires exceptionnels commandant un large champ dans
toutes les directions. La butte du village de Vauquois, située au sud-
est de Varennes-en-Argonne, domine une grande partie de la vallée
de l’Aire ainsi qu’une large étendue du revers de la côte des Bars
au nord jusqu’à Cheppy, Montfaucon et Malancourt à l’est.

Les Allemands étaient solidement retranchés dans le terrain
difficile de l’Argonne au sud du passage de Grandpré, appuyés
sur la butte de Montfaucon, que les Français avaient attaquée
au prix de lourdes pertes sans résultat, et faisaient face aux dé-
fenses de Verdun. Tant que les hauteurs furent tenues par les
Allemands, la route vers le nord par la vallée de l’Aire a été
bloquée, l’observation de leurs mouvements et le feu sur leurs
lignes de ravitaillement au nord de la butte étaient difficiles ou
impossibles, alors que les pièces à longue portée allemandes
pouvaient tirer sur les positions et communications alliées. Pour
cette raison, la butte de Vauquois fut l’objet de farouches com-
bats.

En mars 1915, les deux armées se partagent la crête et Vau-
quois va devenir un haut-lieu de la guerre de mines. Les Français
vont creuser 5 km de galeries alors que les Allemands iront
jusqu’à 17 km. La particularité du site réside également dans la
profondeur recherchée par les deux camps, traversant la Gaize
entre 290 m et 220 m d’altitude, mais aussi les argiles du Gault
et les sables verts sous-jacents, pour atteindre les calcaires juras-
siques, ce qui nécessitait un dispositif d’exhaure (Devos et al.,
2017, fig. 16, p. 17). Sur ces 500 m de front, 519 explosions ont
été recensées (199 allemandes et 320 françaises). La plus impor-
tante est celle du 14 mai1916, où 108 soldats français sont tués
par une mine chargée de 60 tonnes d’explosif, créant un cratère
béant de 70 m de diamètre (Guyot, 2004, Amis de Vauquois,
2004). La topographie est bouleversée : la crête est balafrée par
des entonnoirs de mine coalescents et profonds d’une vingtaine
de mètres dans la Gaize alors que les flancs sont recouverts par
les déblais des travaux de creusement des galeries et par les éjec-
tas des explosions (fig. 5).

Le site est géré par l’Association des Amis de Vauquois et de
sa région, qui entretient les monuments, entonnoirs et tranchées
en surface et a aménagé plusieurs galeries afin de les rendre ac-
cessibles au public (fig. 6 et 7).

Fig. 4 :  Silhouettes sur la Voie Sacrée au nord de Souilly. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 4 :  Figures on the Voie sacrée north of Souilly.

Fig. 5 : Entonnoirs de mines à Vauquois. Au fond, la côte d’Argonne. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 5 : Mine craters at Vauquois. The Argonne cuesta in the background.
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ARRÊT 2 – MONTFAUCON D’ARGONNE
La butte de Montfaucon illustre l’intérêt militaire des buttes-

témoins. Située près du front de la côte des Bars, sur un plateau
d’où descendent de nombreuses vallées, elle domine toute la ré-
gion et donne vue sur la butte de Vauquois et la rive gauche de la
Meuse. Non seulement elle permettait l’observation mais elle
était aussi un solide point d’appui pour une armée voulant défen-
dre la rive gauche à la hauteur de Vilosnes et Sivry-sur-Meuse.
C’est là que le Kronprinz, tel Xerxès à Salamine, s’était installé
pour assister à la victoire espérée de ses troupes.

Au sommet de la butte a été inauguré en 1937 le monument
américain (World War I Montfaucon American Monument). Le
monument (fig. 8) construit en granite clair a la forme d’une co-
lonne dorique de 60 mètres, dont le sommet est occupé par une
plateforme d’observation qui permet de voir la butte de Vauquois
au sud-ouest et le champ de bataille de Verdun au sud-est (le
Mort-Homme à 9 km, l’Ossuaire de Douaumont à 21 km).

Fig. 6 :  Butte de Vauquois, entrée d’une galerie de mine française. Cliché
J.C. Porchier.

Fig. 6 :  Vauquois ridge, entrance of a French mine gallery.

Fig. 7 :  Butte de Vauquois, galerie conduisant à une chambrée allemande.
Cliché J.C. Porchier.

Fig. 7 :  Vauquois ridge, gallery leading to German underground accommo-
dation.

Fig. 8 :  Montfaucon-d’Argonne, monument américain. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 8  :  Montfaucon-d’Argonne, World War I Montfaucon American Mo-
nument.

Fig. 9 :  Montfaucon-d’Argonne, observatoire allemand construit avec les
ruines de l’église. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 9 :  Montfaucon-d’Argonne, German observation post built with the ruins
of the church.

Les participants ont aussi visité les ruines de la collégiale,
devenue église paroissiale de Montfaucon avant la Grande
Guerre. La tradition pieuse veut que l’abbaye de Montfaucon ait
été créée en 597 par Saint-Baldéric, guidé dans sa recherche
d’une retraite par un faucon. Toutefois, rien ne subsistait de cette
époque en 1914. La collégiale était alors constituée d’éléments
de trois époques différentes : le porche et les basses nefs étaient
du XIVe siècle, la grande nef, brûlée par les Bourguignons en
1552 avait été rebâtie en 1597 et le transept et l’abside n’avaient
été reconstruits qu’en 1781. Un clocher et une flèche avaient été
reconstruits en 1774 et détruits par la foudre en 1822.

Les Allemands détruisirent à peu près complètement l’église,
récupérant une partie des matériaux pour bâtir des ouvrages dé-
fensifs et un observatoire (fig. 9).
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Les participants ont pu observer dans ce qui reste du gros
œuvre, de remarquables blocs de pierre de Liny (fig. 10), calcaire
corallien d’âge oxfordien inférieur (« Glypticien ») autrefois ex-
trait à Liny-devant-Dun, qui n’est qu’à 20 km de Montfaucon
(Pognon, 1890). Comme beaucoup d’autres en Meuse, les car-
rières situées entre Dun et Liny ont à présent disparu, mais on ci-
tera pour mémoire le compte rendu d’une visite de la Société des
amateurs naturalistes du nord de la Meuse, le 12 avril 1896 :

L’itinéraire de Montfaucon d’Argonne au Quadrilatère des
forts (Douaumont, Thiaumont, Souville et Vaux) en passant par
Marre a fait traverser au groupe le ruisseau de Forges après Ma-
lancourt, contourner la cote 304 (fig. 11), passer par Esnes en Ar-
gonne et longer la forêt du Mort-Homme. En arrivant à Marre,
on peut voir au nord la côte de Talou. 

La vallée du ruisseau de Forges et l’arête cote 304 - Mort-
Homme - côte de l’Oie formaient un unique et puissant système dé-
fensif qui fit l’objet de combats acharnés. Les Allemands attaquaient
le 6 mars et se rendaient maîtres de la vallée début avril. Mais ils
étaient sous le feu des Français retranchés sur le Mort-Homme et
la cote 304. L’absence de fortifications permanentes sur ces hauteurs
avait obligé les combattants à s’en remettre aux tranchées. Mais les
bancs de marnes et de calcaires du Kimméridgien ne se prêtaient
pas au creusement de tranchées et celles-ci étaient facilement dé-
truites par les obus. Le front était devenu un réseau de trous d’obus
reliés par des boyaux sommairement creusés. Pierre Teilhard de
Chardin, alors caporal, prit part à ces combats en qualité de bran-
cardier et le paléontologiste Jean Boussac y fut mortellement blessé.

Les Allemands lancèrent les 10 et 11 avril, un assaut furieux
et le Mort-Homme fut étouffé par les vagues d’assaut, « enve-
loppé à son sommet par un linceul de morts allemands entassés »
(Johnson, 1921). Mais la cote 304 résista jusqu’au 11 mai, après
que cinq cents pièces eurent bombardé un front de moins de deux
kilomètres, à la suite de quoi la cote 304 était passée à 297 m.
S’étant assurés de la cote 304, les Allemands se concentrèrent
sur le Mort-Homme où ils avaient creusé trois tunnels afin de dé-
placer les troupes au nord du Mort-Homme en toute sécurité. La
nature hétérogène des roches, marnes et calcaires, n’assurait pas
aussi bien la solidité des ouvrages que la craie de Champagne, et
les tunnels devaient être fortement étayés.

Au sud du village de Marre, un éperon de calcaires « séqua-
niens », de direction WSW-ENE, surmonté de calcaires et marnes
du Kimméridgien porte les trois forts de Bois Bourrus, Marre et
Vacherauville, dont l’artillerie a joué un rôle majeur pour contrô-
ler les attaques sur la rive droite, notamment sur la côte du Poivre
située dans leur alignement à l’est de la Meuse. Ces trois forts ne
sont pas ouverts à la visite.

Fig. 10 :  Montfaucon-d’Argonne, moules internes de nérinées dans le mur
de l’église. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 10 :  Montfaucon-d’Argonne, internal molds of Nerinea in the wall of the
church.

Fig. 11 :  La cote 304. Cliché E. Heisch.

Fig. 11 :  Hill 304.

« Nous visitons ensuite les carrières qui s’étendent de cet en-
droit à Dun et qui représentent une partie du glypticien. Nous y
rencontrons le calcaire à polypiers, le calcaire marneux à Pha-
sianella striata et Terebratula insignis, le calcaire à Nérinées, ce
qui nous permet de recueillir un assez grand choix de fossiles,
des oursins réguliers dont quelques-uns sont indéterminables,
mais parmi lesquels on peut citer de beaux spécimens de Cidaris
florigemma dont les radioles sont très nombreuses, et Hemicida-
ris crenularis, parmi les madrépores, Thamnastrea dendroida,
Rhipidogyra flabellum, parmi les bivalves, Alectryonia gregaria,
Lima rigidula, L. rotundata, Pecten lens (?), enfin un grand nom-
bre de Phasianelles, Nérinées, Apiocrinus (A. royssianus) et Té-
rébratules. » (Warin, 1896).
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ARRÊT 3 – LES ANCIENNES CARRIÈRES
D’HAUDROMONT SOUS DOUAUMONT
Présentées par Alain Lauwers.

Au début du XIXe siècle, un grand nombre de carrières ex-
ploitaient les calcaires de l’« Argovo-Rauracien ». La plupart,
que l’on voit sur les cartes et des photographies ou qui sont men-
tionnées dans les documents de l’époque, sont à présent fermées
et envahies par la végétation.

Les carrières d’Haudromont, qui étaient les plus grandes, avec
un front de taille d’environ 300 m et une superficie de 2-3 ha, sont
encore visibles au coude de la D 913 à 1,5 km au NW et en contre-
bas du célèbre monument de la Tranchée des Baïonnettes à
Douaumont et de l’arête de « Séquanien » Froideterre-Douau-
mont, ainsi qu’à 1,5 km au SE de la côte du Poivre (fig. 12).

Stratigraphie
D’après la carte géologique, les carrières d’Haudromont ont

été ouvertes intégralement dans les calcaires de l’ « Argovo-Rau-
racien ». Comme on peut le voir dans la grande carrière de
Dugny-sur-Meuse (arrêt 6), la majeure partie des calcaires de fa-
ciès « rauracien » se prêtent à la calcination pour la fabrication
de chaux grasse. Cet usage est suggéré par le nom du lieu-dit
Chauffour situé environ 1 km au NE des carrières (en contrebas
du village détruit de Douaumont). Il est donc probable que les
calcaires issus de ces carrières aient été calcinés à proximité, pro-
bablement pour la fabrication de chaux de construction.

La carte géologique mentionne toutefois au droit des car-
rières d’Haudromont la production de « moëllons et pierres de
taille ». Une ancienne note de l’ingénieur en charge de l’exploi-
tation des Carrières et Fours à Chaux de Dugny, remontant à 1960
environ et retrouvée par Alain Lauwers en 1985, précise qu’aux
carrières d’Haudromont la limite « Argovien/Rauracien » se situe
à l’altitude 250 m, soit environ 20 m au-dessus du carrefour sur
la route D 913. Ceci indiquerait que cette limite devait s’observer
plus ou moins à mi-hauteur des fronts de taille. Maubeuge (1951)
signale qu’un « beau calcaire à entroques blanc, riche en radioles
de Cidaris » y est exposé. Il s’agit à coup sûr de la « Pierre d’Eu-
ville-Lérouville » (fig. 3 in Carpentier et al., 2010), d’âge « ar-
govien ». Ces calcaires crinoïdiques non gélifs ont dû être

Fig. 12 :  Photo aérienne oblique (prise de vue du 10 avril 2016 en direction
du nord) montrant la zone des anciennes carrières d’Haudromont.
Cliché Nicolas Descamps.

Fig. 12 :  Oblique aerial photography taken on April 2016 10th looking to-
wards North and showing the area of the ancient quarries of Hau-
dromont.

Fig. 13 : Les carrières d’Haudromont aujourd’hui : front supérieur des car-
rières, dans leur partie ouest exposant la base du « Rauracien ».
Cliché J.C. Porchier.

Fig. 13 : The Haudromont quarries today : the western part of the upper
face, showing the base of the ‘Rauracian’.

exploités dans la partie inférieure des carrières pour produire des
pierres de construction. Des pointements de calcaire crinoïdique
de teinte blanc-jaunâtre sont encore observables sur la bordure
sud des anciennes carrières.

Les calcaires sus-jacents (« rauraciens »), le plus souvent gé-
lifs, auraient quant à eux, été valorisés pour la fabrication de
chaux. Il semble en effet que les calcaires sublithographiques
avec récifs de polypiers saccharoïdes mentionnés par Maubeuge
(op. cit.) doivent être rattachés aux « Calcaires coralliens de la
Mésangère »  tels que définis par Carpentier et al. (2010, fig. 3),
ceux-ci formant l’extrême base du « Rauracien ». Notons d’ail-
leurs que la cote 250 m citée plus haut est tout à fait cohérente
avec la cote 320 m indiquée par la carte géologique pour la base
du « Séquanien » (« argiles à huîtres »), en contrehaut du site
vers le nord.

Un détail historique corrobore l’un et l’autre usage des cal-
caires : à la fin du XIXe siècle, les carrières d’Haudromont mais
aussi la ferme du même nom ont été occupées par de nombreuses
familles italiennes dont les enfants ont été naturalisés français en
1896. Ces Italiens auraient majoritairement été maçons, d’où le
besoin de pierre de taille et de chaux pour les mortiers.

Histoire du site
Mieux que le terrain d’aujourd’hui, envahi par la végétation

(fig. 13), les anciennes photos du site en 1916 nous le montrent
aménagé en véritable camp retranché par l’armée allemande (fig.
14).  Celle-ci avait en effet creusé de nombreuses galeries ainsi
que des casemates, directement dans la roche calcaire. L’occu-
pation du site dès le début de la bataille de Verdun était justifiée
par sa position stratégique contrôlant l’accès au village et au fort
de Douaumont depuis Bras-sur-Meuse dans la vallée. La littéra-
ture de l’époque relate que le site fut l’objet de furieux combats.

Les carrières furent reprises définitivement par le 11e régi-
ment d’infanterie de l’armée française le 24 octobre 1916 lors de
la reconquête du fort de Douaumont. La figure 15 montre le site
toujours bien occupé par l’armée française, en mars 1917.

ARRÊT 4 – LE FORT DE VAUX 
Le fort de Vaux complétait à l’est la rangée de forts de Bel-

leville, Saint-Michel et Souville, portés par une arête de « Séqua-
nien » qui barre les Hauts de Meuse d’est en ouest et qui était la
dernière barrière protégeant Verdun au nord-est. Du fait de sa po-
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mands ont su tirer avantage. Cette position plus basse dans la
série stratigraphique faisait que le fort n’avait pas accès à la
nappe de la base du « Séquanien ». La seule ressource en eau du
fort était à l’extérieur, à 1 km à l’est dans le ravin des Fontaines
(fig. 17), dans lequel des sources sont alimentées par la même
nappe que la plupart des villages au pied des Hauts de Meuse, à

sition plus à l’est, il n’était pas bâti sur le « Séquanien », mais
sur les terrains plus anciens de l’« Argovo-Rauracien » formant
un éperon du front de la côte de l’Oxfordien (fig. 16). Au nord,
la petite vallée anaclinale (obséquente) du ruisseau de Vaux, dans
laquelle se trouvent l’étang de Vaux et le village de Vaux, qui
ouvre une brèche dans le mur de la côte de Meuse dont les Alle-

Fig. 14 :  Les carrières d’Haudromont organisées par les Allemands. On voit l’entrée des galeries et des casemates creusées dans le calcaire.  Collection J.C.
Porchier.

Fig. 14 :  Haudromont quarries organized by the German. The entrance to shelters and galleries dug in the limestone can be seen.

Fig. 15 :  Carrières de Haudromont. Mars 1917. Abris et boyau de communication (collection BDIC VAL 201/038).  Photo réalisée après leur reprise par les
Français.

Fig. 15 :  Haudromont quarries after their retaking by the French. Shelters and communication trench (photo taken in March 1917). 
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la base de la série calcaire « argovo-rauracienne », au contact des
« Chailles ». 

Au sud, un ravin, le Fond de la Horgne, le séparait de la bat-
terie de Damloup.

Jusqu’à la fin du XIXe siècle les fossés secs étaient protégés
par des caponnières, ouvrages collés au mur d’escarpe (celui qui
est du côté du fort), et placés en travers du fossé de façon à le
couvrir de leur feu. Un tel dispositif protégeait le fort de la Pom-
pelle, visité en 2016 (Devos et al., 2017). Toutefois, trop expo-
sées aux tirs courbes de l’artillerie rayée lançant des obus
explosifs, les caponnières furent délaissées à partir des dernières
années du XIXe siècle au profit des coffres de contrescarpe, qui
avaient l’avantage d’être défilés à l’artillerie.

Aussi, de 1904 à 1906, furent installés trois coffres de
contrescarpe : un coffre double au  nord (fig. 18), un coffre simple
à l’est et un coffre simple flanquant la gorge à l’ouest.

Fig. 16 :  Carte géologique du secteur du fort de Vaux. Le fond de carte est
extrait de de Marchal et Forestier (1920). 

Fig. 16 :  Geological map of the area of the fort de Vaux.  

Fig. 18 :  Fort-de-Vaux. Coffre de contrescarpe double du nord. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 18 :  Fort-de-Vaux. Double counterscarp battery in the northern corner of the moat.

Fig. 17 :  Vaux-devant-Damloup. Le ravin des Fontaines où était puisée l’eau
qui était ensuite apportée au fort de Vaux. Le ruisseau de Vaux et
le ravin des Fontaines constituaient une voie de pénétration pour
les Allemands qui purent facilement s’emparer des sources.
Photo-Verdun éd., collection JC. Porchier. 

Fig. 17 :  Vaux-devant-Damloup. The ravin des Fontaines where water was
drawn before being brought to the fort de Vaux. The ruisseau de
Vaux and the ravin des Fontaines gave a good invasion way to
the Germans who could easily gain control of the springs.

Les coffres de contre-escarpe avaient toutefois l’inconvénient
qu’il fallait les relier au fort par des souterrains passant sous le
fossé.et qu’on pouvait les attaquer à la mine, ce qui fut le cas
pour les coffres nord et est (fig. 19). 

Le fort avait été construit de 1881 à 1884 en maçonnerie or-
dinaire. En 1886, pour faire face aux nouveaux obus à explosif
brisant, la caserne souterraine est renforcée au moyen d’une ca-
rapace de béton de 2,25 m d’épaisseur, séparée des maçonneries
par une couche de sable amortisseur de 1 m. 

Le fort était à l’origine équipé d’une tourelle de 75 et flanqué
de deux casemates de Bourges (ainsi nommées parce qu’elles y
furent expérimentées en 1899) armées de deux pièces de 75 cha-
cune. Les casemates de Bourges étaient dédiées à un champ de
tir limité (champ horizontal de 48°). Celle de gauche (fig. 20)
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battait les abords du fort de Douaumont, les ravins de la Fausse-
Côte, de la Caillette et du Bazil ainsi que le bois de la Caillette
(fig. 21), celle de droite battait en direction de la batterie de Dam-
loup (fig. 22), les villages de Damloup et d’Abaucourt (Marchal
et Forestier, 1920).

Le fort est désarmé en 1915 par un décret qui prévoit que
l’artillerie ne pourrait plus être maintenue dans les forts et serait
dispersée dans les dépressions de terrain voisines de ces derniers.
En 1916, le fort est ainsi sans autre armement lourd que la tou-
relle de 75 dont la destruction était programmée mais qui n’avait
pas pu être démontée. Les charges destinées à la destruction ont
explosé en février 1916 à la suite des tirs allemands

Malgré la prise du Mort-Homme et de la cote 304 à la fin du
mois de mai 1916, les Allemands restent soumis au feu de l’ar-
tillerie française solidement implantée sur la rive gauche (forts
de Choisel, de Marre, de Bois Bourrus…). Ils reprennent l’offen-
sive sur la rive droite afin de s’assurer de la côte Belleville -
Saint-Michel - Souville, qui surplombe Verdun et d’où pourrait
partir l’offensive finale sur la ville. L’attaque devait passer entre
Douaumont et Fleury, mais elle se trouvait ainsi exposés sur son
flanc gauche au feu des mitrailleuses du fort de Vaux et de la bat-
terie de Damloup, positionnée pour tirer sur Fleury et les ap-
proches du fort de Souville. Privé des canons de sa tourelle et de
ses casemates de Bourges qui n’avaient pu être réarmées sous la
violence ininterrompue du bombardement, le fort n’avait pu flan-
quer de ses feux d’artillerie les ouvrages voisins. En revanche,
depuis le début de la bataille, le fort de Vaux avait constitué un
point d’appui précieux pour l’infanterie assurant la défense du
plateau. Le 2 juin, malgré le complet bouleversement de ses ter-
rassements, ce point d’appui gardait encore une grande valeur ;
les fusiliers et les mitrailleurs utilisant les entonnoirs de la super-
structure pouvaient en interdire les abords ; et l’ensemble de la
garnison trouvait toujours dans les casernements de l’ouvrage,

Fig. 21 :  L’espace battu par la casemate de Bourges ouest du fort de Vaux (d’après Marchal et Forestier, 1920).

Fig. 21 :   The space battered by the western « casemate de Bourges » of the fort de Vaux.

Fig. 19 :  L’attaque du fort de Vaux par les coffres de contrescarpe nord et
est (d’après Passaga, 1929).

Fig. 19 :  The attack on the fort de Vaux through the north and east coun-
terscarp batteries. 

Fig. 20 :  Fort de Vaux. La casemate de Bourges de l’ouest, dont les pièces
de 75 battaient l’espace entre Vaux et Douaumont. Cliché J.C.
Porchier.

Fig. 20 :  Fort de Vaux. The western « casemate de Bourges ». Its 75 guns
battered the space between Vaux and Douaumont.
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restés invulnérables malgré quelques fissures, un excellent abri
contre le bombardement. Pour les Allemands, il fallait donc neu-
traliser cet ouvrage.

L’offensive allemande commence le 6 mars 1916. Les co-
lonnes allemandes entrent dans le front de côte par le ravin de
Vaux, capturant une partie du village du même nom et avançant
vers la tête du ravin, où ils espéraient déboucher sur le plateau
sur l’arête de Fleury et près du fort de Vaux. Le village de Vaux
ne devait tomber définitivement aux mains des Allemands que le
2 avril. Mais le fort, bien que soumis au tir des obusiers les plus
puissants qui avaient créé un véritable paysage lunaire et semblait
ruiné de fond en comble résiste jusqu’à l’offensive du 1er juin.
La batterie de Damloup ne sera prise que le 11 juillet

Le fort était largement approvisionné en vivres, en munitions
et en matériel, mais il était comme on l’a vu, très peu approvi-
sionné en eau. La citerne s’était fissurée sous les effets du bom-
bardement et elle ne pouvait plus être alimentée par l’eau de
pluie. En outre, comme le plateau de Vaux manquait d’eau et
qu’on ne pouvait en trouver que dans le ravin des Fontaines, de-
venu l’un de nombreux lieux surnommés « ravin de la Mort », la
défense extérieure lui avait fait des emprunts répétés, si bien que,
le 1er juin, elle ne contenait plus guère que 2 500 litres pour ali-
menter un effectif doublé par des éléments de la défense exté-
rieure qu’il était impossible d’évacuer sous le feu ennemi.

Du 2 au 7 juin 1916, grâce à l’héroïsme du commandant
Raynal et de sa garnison, le fort résista à la 50e division allemande
mais après de très durs combats, et des tirs d’artillerie et des
contre-attaques vigoureuses sans résultat de la défense de Verdun,

le 7, à six heures du matin, vaincue par la soif, la garnison dut se
résigner à la reddition.  L’héroïsme des défenseurs du fort de
Vaux a été relaté dans de nombreux récits patriotiques (Bordeaux
s.d., Beaume, 1917) ou historiques (Passaga, 1929) et dans le
journal du commandant du fort lui-même (Raynal, 1919). La bat-
terie de Damloup fut prise le 3 juillet, reprise le 12 puis reperdue,
et reprise le 24 octobre.

La prise du fort de Vaux le 7 juin 1916 permit aux Allemands
de s’assurer d’une grande partie de l’arête Thiaumont - Fleury -
Fort Souville, ce qui plaçait Verdun à la vue directe de leurs ar-
tilleurs. Une tentative infructueuse pour reprendre le fort fut lan-
cée sous une pluie battante qui rendait l’argile glissante et
remplissait les trous d’obus. Mais en juillet et de nouveau en août,
les vagues d’assaut allemandes allaient se briser contre l’arête
côte Saint-Michel - fort de Vaux près du fort de Souville à l’ex-
trémité sud de la crête de Fleury. Les troupes allemandes
n’avaient plus les ressources nécessaires pour enlever le fort de
Souville, elles étaient complètement exténuées et se tournaient
avec inquiétude vers la Somme… La tempête à Verdun s’apaisa.
L’effort suprême de l’Allemagne contre le formidable obstacle
des Hauts de Meuse avait échoué.

Le fort de Vaux et la batterie de Damloup furent repris à la
suite de l’offensive du 24 octobre, le fort dans la nuit du 2 au 3
novembre. Il fit l’objet de remises en état et d’améliorations, no-
tamment le creusement d’un puits jusqu’à la nappe de la base de
l’« Argovo-Rauracien » et fut réaménagé en observatoire et
réarmé de mitrailleuses.

ARRÊT 5 – L’OUVRAGE DE FROIDE-TERRE
ET L’ABRI DES QUATRE CHEMINÉES

L’ouvrage de Froideterre se présente comme un remarquable
musée à ciel ouvert du champ de bataille, soigneusement entre-
tenu et aménagé pour la visite extérieure. L’ouvrage (parfois écrit
Froide-Terre) était situé sur une arête de « Séquanien », avant -
dernière ligne de défense avant Verdun. La tradition veut que le
nom vienne de « terres froides » à cause des vents du nord-est
empruntant le ravin des Vignes au sud. Le Bulletin de renseigne-
ments du génie de janvier 1918 note que l’on retrouve, dans le
ravin des Vignes, le faciès des « Calcaires lithographiques à pla-
quettes », qui est considéré à l’époque comme caractéristique de
la partie la plus élevée du Rauracien supérieur. « Ces Calcaires
sont très fissurés, très perméables à l’eau, qui remplit souvent les
cassures d’une argile coulante. Par endroits, les couches semblent
avoir subi des affaissements ; parfois, elles font place à des ébou-
lis. Partout, on retrouve la trace d’une action intense des eaux.
Peu de fossiles et mal conservés (térébratules, nérinées, radioles
de cidaris). Par les cassures du terrain se produit un courant d’air
glacé. En été, on a relevé des températures de 5° centigrades. Ce
phénomène expliquerait le nom donné à la côte de Froide-Terre ».

Le nom pourrait tout aussi bien provenir du latin fracta terra,
terre brisée, comme cela est le cas pour Froideterre en Haute-
Saône et faire allusion aux plaquettes de calcaire lithographique.

Construit en 1887-1888, et renforcé de 1902 à 1904, la partie
principale de l’ouvrage était constituée de deux éléments sans
communication, l’un constitué par une caserne bétonnée, sur-
montée par une tourelle de deux mitrailleuses accolées, un ob-
servatoire cuirassé et une guérite d’observation et l’autre, armé
d’une tourelle de deux 75 courts jumelés pour la défense, battant
à l’ouest-nord-ouest l’ouvrage de Charny et à l’est-nord-est l’ou-
vrage de Thiaumont (fig. 23). L’armement comprenait également

Fig.22 :  Le Chenois (S. du Fort de Vaux). 1er mars 1917. Au sud du fort de
Vaux. Le terrain bombardé. Au fond sur la crête. Batterie de Dam-
loup (collection BDIC VAL 183/106). Il s’agit d’une des rares pho-
tos, prises pendant la guerre, de cet ouvrage disparu. 

Fig.22 :  Le Chenois, south of the fort de Vaux. The shelled ground. On the
ridge can be seen the battery of Damloup . One of the rare pictures
of this work, which has been destroyed after the war (March 1st,
1917).
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des mitrailleuses Saint-Étienne pour la défense des abords. L’ou-
vrage principal de Froideterre était complété par plusieurs ou-
vrages secondaires : postes de commandement, poudrière, abris
de combat MF1 et et MF2 et l’abri-caverne dit « Abri des quatre
cheminées » (fig. 24). L’approvisionnement en eau se faisait via
le captage du roi de Prusse, alimenté par la nappe du « Séqua-
nien » 600 m à l’ouest.

Suite à la « crise de l’obus-torpille » en 1886 et en application
du décret du 5 août 1915, qui prévoyait le désarmement de toutes
les fortifications fixes de la ceinture fortifiée de Verdun, le fort
ne disposait d’aucun stock de munitions au début de l’offensive
et il a fallu le reconstituer en empruntant le ravin des Vignes et
la route qui le surplombe, opération exténuante et périlleuse, dans
le chaos des trous d’obus, sous les tirs ennemis et amis. La com-
pagnie en place dut, pendant six semaines, s’employer à la consti-
tution du stock, y compris l’eau qui manquait dans le fort et qu’il
fallait aller chercher à la seule source disponible.

Sur les sols dévastés par la « bombturbation » (Hupy et
Schaetzl, 2008), la nature a repris ses droits grâce à l’intervention
de l’Office National des Forêts qui a mis fin à un processus d’em-
broussaillement des pelouses calcaires. Ces dernières sont régu-
lièrement entretenues, ce qui a permis le maintien d’un milieu
ouvert et l’installation de prairies remarquables. La pauvreté du
sol alliée à l’ensoleillement du site ont créé un microclimat chaud
et sec, propice au développement d’une faune et d’une flore ther-
mophile, comprenant par exemple l’Orchis pyramidal (Anacamp-
tis pyramidalis), le criquet Oedipoda caerulescens (Oedipode
turquoise) et le Machaon (Papilio machaon).

Une des conséquences de la « bombturbation » est la pertur-
bation du ruissellement sur les pentes. L’eau retenue dans les
trous d’obus forme un ensemble de petites mares (fig. 25) où se
sont développées une flore et une faune caractéristiques des zones
humides : Grenouille rousse (Rana temporaria), Triton alpestre
(Ichthyosaura alpestris), libellules comme l’Anax empereur
(Anax imperator).

Fig. 23 :  La partie est de l’ouvrage de Froideterre. De droite à gauche, la
tourelle double de 75, la caserne enterrée, la tourelle de mitrail-
leuse est et son observatoire. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 23 :  The eastern part is of the fort of Froideterre. From right to left, the
double turret of 75, the underground barracks, the eastern ma-
chine gun turret and its armoured observation post.

Fig. 25 :  Ouvrage de Froideterre. Mare dans un cratère d’obus. Cliché J.C.
Porchier.

Fig. 25 :  Fort of Froideterre. Pond in a shell crater.

Fig. 24 :  Ouvrage de Froideterre. L’Abri des quatre cheminées. Cliché J.C.
Porchier.

Fig. 24 :  Fort of Froideterre. The Four Chimney dugout.

ARRÊT 6 – CARRIÈRE DE DUGNY-SUR-
MEUSE

« La carrière de Dugny-sur-Meuse exploite les calcaires de
l’Oxfordien moyen (l’ancien Rauracien) qui constituent les côtes
de Meuse. Cet arrêt fera l’objet d’un article détaillé à paraître
dans le bulletin 55-3 (septembre 2018) ».

ARRÊT 7 – LES ÉPARGES 
Présenté par Dominique Harmand, Jacques Le Roux et Gérard
Giuliato.

Dans le secteur des Éparges, la côte de Meuse est dédoublée
par le Longeau, rivière de direction NNW-SSE dans sa partie su-
périeure (fig. 26). Le front de côte présente un profil peu pentu
et il est précédé vers l’est par une avant-côte de même orientation
qui se fragmente en buttes-témoins vers le nord. La largeur de
l’avant-côte est d’environ 1 à 1,5 km, et sa longueur totale d’en-
viron 5 km. Cet ensemble de hauteurs stratégiques qui porte la
crête des Éparges domine la plaine de la Woëvre. Comme à Dam-
villers, la dissection de la côte de Meuse s’explique par la pré-
sence d’une rivière surimposée (le Longeau aux Éparges, la
Thinte à Damvillers) ainsi que par la présence de faciès argilo-
marneux : Terrains à Chailles et Marne des Éparges. Cette der-
nière formation, datée de la base de l’Oxfordien moyen, est
constituée de marnes blanchâtres riches en huîtres et contenant
un certain nombre de bancs calcaires. Présente dans la région de
Verdun, de Dun-sur-Meuse, aux Éparges, la Marne des Éparges
réapparaît plus au sud, à l’ouest de Toul où elle a environ 2 m
d’épaisseur et surtout dans le secteur du laboratoire souterrain
Meuse/Haute-Marne de l’Andra, où sa puissance est d’une ving-
taine de mètres. Dans le secteur des Éparges, son épaisseur peut
atteindre 15 m. La formation affleure sur le front de la côte de
Meuse et au sommet de l’avant-côte des Éparges où elle recouvre
l’Oolithe ferrugineuse. Il est à noter que les entonnoirs de mines
sont localisés dans cette formation, relativement facile à creuser
(fig. 27).

Le revers de la côte de Meuse (calcaires de l’Oxfordien) se
caractérise par un relief élevé, dépassant les 400 m, échancré de
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nombreuses vallées affluentes de la Meuse (coin sud-ouest) qui
s’écoule pratiquement 200 m plus bas. Le front de côte, très dé-
coupé, est marqué par une bande de très fortes pentes qui sur-
plombent la plaine de la Woëvre (Argiles de la Woëvre
(Bathonien p.p., Callovien, Oxfordien p.p.), de plus de 150 m
(fig. 28). La vallée du Longeau, encaissée dans les calcaires ox-
fordiens, détermine sur son versant nord-est une avant-côte frag-
mentée en buttes-témoins et une voie de pénétration aisée dans
le revers. Les buttes-témoins permettaient l’installation d’obser-
vatoires qui surveillaient à la fois la plaine de la Woëvre et la val-
lée du Longeau. On trouve là l’explication des violents combats
qui s’y sont déroulés, ainsi que plus au nord, aux Jumelles
d’Ornes, également situées sur une avant-côte morcelée, qui
contrôlait la vallée de la Thinte au sud de Damvillers.

En effet, le saillant de Saint-Mihiel restait vulnérable à une
attaque en tenaille lancée dans la Woëvre. Dans cette perspective,
la crête des Éparges constituait un observatoire de première im-
portance pour diriger l’artillerie. Les Allemands s’y étaient ins-
tallés en septembre 1914. Une offensive française dans la plaine
nécessitait au préalable la prise de la crête. Le 17 février 1915
une attaque pour la reconquête des Éparges est lancée par la 12e

DI. Le 106e RI du sous-lieutenant Maurice Genevoix participe
aux combats. Le succès des Français est rapide avec la conquête
de la partie ouest de la crête mais les Allemands conservent le
bastion est, après une vive contre-attaque. Les combats cessent

le 22 février avec un bilan humain très lourd et un échec des Fran-
çais sur le plan stratégique puisque les positions conquises n’of-
frent aucune vue supplémentaire sur la plaine de la Woëvre. En
mars, deux assauts sont renouvelés sans plus de réussite. L’at-
taque du 18 mars qui se poursuit pendant trois jours, se solde par
un nouvel échec avec une avance française limitée à 300 m et
d’importantes pertes (1 300 hommes). Le 27 mars, le troisième
assaut échoue devant les contre-attaques allemandes pour rega-
gner le terrain perdu. Les positions restent figées. Une quatrième
et dernière tentative est menée pendant la bataille de la Woëvre.
Du 5 au 9 avril, les combats sont très meurtriers avec des pertes
de près de 5 000 hommes dans les deux camps. Les Français
échouent devant le point X, dernier bastion qui reste aux mains
des Allemands avec le versant sud qui domine Combres et ne
tombera qu’en septembre 1918. Les Allemands avaient en effet
défendu avec acharnement ce point car il permettait des vues
plongeantes sur le pied des côtes de Meuse où ils avaient leurs
dépôts et leurs principales zones de cantonnement (Czubak et Le-
jeune, 2016). Désormais, les Français contrôlent la presque tota-
lité de la crête des Éparges. Le front se stabilise jusqu’en
septembre 1918. Jusqu’en 1917, les combats se poursuivent par
une guerre de mines qui, pour ce qui est des opérations de février
1915 à septembre 1916, est détaillée dans le Bulletin de rensei-
gnements du génie (Anonyme, 1919). Le site sera défiguré de
façon permanente par des dizaines de cratères (fig. 29). Les Al-
lemands ont fait sauter 46 mines contre 32 pour les Français.

ARRÊT 8 - LE MONTSEC
Présenté par Jacques Le Roux et Dominique Harmand.

La butte du Montsec (Meurthe-et-Moselle) marque la termi-
naison d’un étroit éperon qui se détache de la côte de Meuse vers
le nord-est au droit de Saint-Mihiel (Meuse), s’étend sur environ
6 km et s’élève de près de 150 m au-dessus de la plaine de la
Woëvre (fig. 30). Cette bande de quelques dizaines à quelques
centaines de mètres de large est une butte-témoin couronnée par
les calcaires de l’Oxfordien reposant sur les argiles de la Woëvre
s.l. (Callovien à Oxfordien moyen) (fig. 31). Cette morphologie
particulière est due à un effondrement localisé le long du prolon-
gement de la faille de Metz qui indique en surface la terminaison
nord du Bassin houiller sarro-lorrain.

L’anticlinal de Lorraine est responsable du « rentrant » du
front de côte centré sur son axe dans le secteur du Val de Bon-
court. Cette correspondance (les anticlinaux en « rentrants », les
synclinaux en « sortants ») entre la structure et le tracé des côtes,

Fig. 27 :  Carte géologique de la butte des Éparges. Les entonnoirs repré-
sentés sont ceux visibles sur Google Earth. (d’après D. Harmand,
J. Le Roux, la feuille Vigneulles-lès-Hattonchâtel de la carte géo-
logique et Google Earth).

Fig. 27 : Geologic map of the hill of Les Éparges. Mine craters from Google
Earth.

Fig. 26 :  Le site des Éparges, une chaîne de buttes-témoins dégagée par le Longeau (D. Harmand, J. Le Roux).
SRC : Saint-Remy-la-Calonne. DM : Dommartin-la-Montagne. H : Herbeuville.

Fig. 26 :  The site of Les Éparges, a chain of outlyers carved by the Longeau river.
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est de règle. Elle est à mettre en rapport avec la précocité de l’éro-
sion des points hauts lors du dégagement des reliefs par abaisse-
ment de la surface sommitale (infracrétacée), dont les restes sont
encore observables dans le paysage à partir du panorama du
Montsec. Ce processus est responsable de la conservation des
buttes-témoins dans les synclinaux ou dans les compartiments
effondrés, comme en témoigne cette butte-témoin.

Depuis le Montsec, le panorama permet d’observer la vi-
gueur du front de la côte de Meuse (fig. 32), dont les calcaires

surplombent la plaine de Woëvre de plus de 150 mètres et la pla-
titude de cette plaine parsemée d’étangs. Il est possible d’obser-
ver également vers le sud-est le bombement faillé de l’anticlinal
de Lorraine (ou de Pont-à-Mousson), qui fait percer les calcaires
du Bajocien à travers la couverture des Argiles de la Woëvre, pro-
voquant un relief de faille nettement perceptible.

La butte fut prise dès septembre 1914 par les Allemands qui
en firent une base militaire sur le flanc sud du Saillant de Saint-
Mihiel. Il ne subsiste toutefois aucune trace notable de ces posi-
tions. Cette région fut le siège de nombreux et violents combats,
et notamment de la bataille décisive du « Saillant de Saint-Mi-
hiel » (septembre 1918). Le Montsec lui-même n’a pas connu de
combats importants pendant l’offensive franco-américaine qui a
conduit au repli allemand et à la prise de la butte par des unités
de la 39e division d’infanterie française le 13 septembre 1918.

En 1932 a été édifié le monument qui célèbre la première vic-
toire de l’armée des Etats-Unis (fig. 33). Conçu par l’architecte
Egerton Swartwout, il est constitué d’une rotonde de 16 colonnes
de style néo-classique. Classé monument historique en 1975, il a
été édifié en pierre d’Euville-Lérouville, entroquite de l’Oxfordien
moyen (fig. 34) dont les carrières se situent dans la vallée de la
Meuse dans les localités éponymes. Il abrite une remarquable ma-
quette en bronze représentant le champ de bataille (fig. 35) et offre
un vaste panorama sur les côtes de Meuse et sur la Woëvre. Le
monument et le terrain de 18 hectares qui l’entoure sont gérés par
l’American Battle Monuments Commission.

Fig. 29 :  Entonnoir de mine dans le secteur des Éparges. Cliché J.-C. Por-
chier.

Fig. 29 : Mine crater.

Fig. 28 :  Carte des pentes dans le secteur des Éparges. Dessin J. Le Roux.

Fig. 28 : Slope map of the area of Les Éparges.
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Fig. 30 :  La butte de Montsec et la côte de Meuse vues de Buxières-sous-les-Côtes. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 30 :  The Montsec hill and the Meuse cuesta seen from Buxières-sous-les-Côtes.

Fig. 31 :  Carte géologique de la butte de Montsec et de ses environs Cliché J.C. Porchier.

Fig. 31 :  Geological map of the Montsec outlyer and its surroundings.
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ARRET 9 – LES POLÉMO-PAYSAGES DE
FLIREY
Présenté par Anne Poszwa, Danièle Bartier et Vincent Ollive.

Les travaux sur les polémo-paysages au nord de Flirey (fig.
36) et l’effet de la guerre de mines sur les sols, sont dans le pro-
longement des travaux de Hupy et Schaetzl (2006) qui ont été les
premiers à proposer le terme de « bombturbation » dans la zone
de Verdun.  Cette bombturbation entraîne une modification de la
morphologie et notamment la formation de cratères avec la pos-
sible disparition des sols formés avant la guerre. On peut voir
aussi des éjectas qui mélangent des horizons pédologiques et géo-
logiques. Afin de mieux comprendre les effets de la guerre de
mines qui perturbent les sols, quatre fosses ont été étudiées ces
dernières années dans un entonnoir au nord de Flirey et une ving-
taine de sondages à la tarière ont été réalisés sur les bords et en
s’en éloignant.

L’effet bombturbation sur la pédogenèse post-conflit est très
comparable à Flirey et à Verdun (Hupy et Schaetzl, 2008). Au ni-
veau de l’entonnoir,  la présence, au bout d’une centaine d’an-

Fig. 33 :  Le Monument Américain. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 33 :  The World War I Montsec American Monument.

Fig. 32 :  La côte de Meuse vue depuis le monument américain. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 32 :  The Meuse cuesta seen from the American Monument.

Fig. 35 :  Détail du plan-relief de la bataille de Saint-Mihiel montrant la côte
de Meuse, le Mont et le Montsec. Cliché J.C. Porchier.

Fig. 35 :  Detail of the relief map of the St. Mihiel salient showing the Meuse
cuesta ridge, the Mont and the Montsec.

Fig. 34 :  Détail de la Pierre d’Euville-Lérouville montrant des sections
de calices de crinoïdes (Pentacrinus).Cliché J.C. Porchier.

Fig. 34  :  Detail of the Euville-Lérouville stone showing sections of
crinoid calyces.
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nées, d’un horizon carbonaté est mise en relation directe avec le
matériau parent. Contrairement à la pédogenèse « standard », le
substrat « géologico-anthropique » que représente l’éjecta est très
fragmenté et offre une très grande surface réactionnelle aux pro-
cessus d’altération. Ces travaux préliminaires démontrent que les
environs de Flirey constituent un cadre très intéressant pour
l’étude des effets de la Première Guerre mondiale sur la morpho-
logie et les sols. Le contexte archéologique fournit par ailleurs
un bon chronomètre permettant d’évaluer le temps nécessaire à
la naissance et à l’évolution d’un sol.

Pour l’interprétation des références aux couleurs dans les lé-
gendes des figures ou dans le texte, le lecteur est renvoyé à la
version pdf de cet article.

For the interpretation of references to colors in the figure
captions or in the text, the reader is referred to the pdf version of
this article.

Fig. 36 :  Entonnoir de mine à Flirey (54). Cliché J.-C. Porchier

Fig. 36 :  Mine crater at Flirey.
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